
Mais qu’est-ce qui fait bramer les cerfs ? …. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Appel sauvage, cri douloureux, mugissement farouche, voix rauque et profonde, plainte 

lugubre, beuglement puissant, raire de colère et de défi… : on n’en finit pas de découvrir les 

descriptions du bramement dans l’abondante littérature concernant, depuis des siècles, les 

cerfs et leurs bruyantes amours ! 



De fait, il faut le reconnaître : personne ne peut rester insensible aux manifestations sonores 

du rut des dix-cors, le soir au plus profond des forêts. Il n’est donc pas étonnant que, de tout 

temps, l’auditeur humain ait été fasciné par ce phénomène concernant, de surcroît, un 

prestigieux animal, objet d’admiration, de respect ou de convoitise, sujet de légendes et 

d’innombrables récits de chasse. Rien d’étonnant non plus dans le fait que, l’imagination 

aidant, l’on ait écrit les choses les plus extravagantes sur le sujet, voire les plus 

invraisemblables, par exemple ce poème pathétique appris naguère aux enfants du primaire : 

« … la biche brame au clair de lune », pleurant son faon disparu… 

 

Aujourd’hui encore, à l’heure pourtant ou les études scientifiques ne manquent pas, des 

interprétations plus ou moins fantaisistes continuent d’être colportées avec les meilleures 

intentions du monde. Mais ces observations que permettent les moyens modernes 

d’investigation renvoient sans cesse à davantage d’humilité ceux qui cherchent à percer le 

comportement des animaux sauvages, même les plus communs. On se rend compte que les 

exceptions abondent dans les règles naturelles et que les affirmations les plus incontestées 

peuvent être tôt ou tard remises en doute. Sans donc vouloir jouer au censeur ni au donneur de 

leçons, et avec la prudence indispensable, essayons pourtant de déterminer le vrai et le faux 

dans les assertions les plus courantes. 

 

D’abord, pour revenir à la question de base, qu’est-ce qui fait bramer les cerfs ? Pas plus que 

les oiseaux ne chantent pour charmer nos oreilles, les cerfs ne crient pour animer nos soirées 

automnales ! Il semble que c’est l’état physiologique des biches qui déclenche le rut, dont le 

brame est l’expression sonore. Le moment du rut est lui-même influencé par l’état hormonal 

des cervidés (1), qui dépend à son tour de la longueur relative des jours et des nuits, de la 

santé des animaux, donc de leur alimentation, et aussi du climat : ces dernières années, on 

observe généralement un avancement de la date moyenne du rut, entraînant des naissances 

plus précoces. Les hivers doux y sont sûrement pour quelque chose. 

 

— Le cerf brame pour appeler les biches : pas sûr du tout, même si on ne peut l’exclure ! Ce 

qui paraît évident, c’est qu’il brame pour indiquer sa présence, manifester sa force et intimider 

à distance ses adversaires. Bien sûr, par la même occasion, il signale sa présence aux biches… 

 

— Le cerf ne brame que la nuit : faux. Le cerf brame éventuellement jour et nuit, si certaines 

conditions sont réunies, en tout premier lieu la quiétude. Sous la pression humaine, beaucoup 

d’activités des animaux sauvages sont devenues nocturnes, et notamment le brame. On note 

souvent deux moments de brame plus intense, à l’approche de la nuit et à l’aube, lorsque les 

hardes sortent des fourrés ou les regagnent, créant une instabilité dans le positionnement et les 

rapports de force des cerfs concurrents. 

 

— Le cerf ne brame pas par mauvais temps : faux. Mais le mauvais temps a souvent pour 

effet de limiter les déplacements des animaux, et donc les occasions de rencontres 

compétitives entre cerfs. De plus, le bruit du grand vent, par exemple, gêne l’audition des 

bramements, autant pour les cerfs rivaux, qui sont donc moins excités, que pour les auditeurs 

humains. 

 

— La pleine lune fait bramer les cerfs : faux. Du moins pas directement. Sans écarter une 

éventuelle influence des cycles lunaires sur la faune sauvage, l’impression que le clair de lune 

déclenche le brame est due au fait que, souvent, des nuits claires, étoilées, coïncident avec un 

temps calme et frais, anticyclonique qui favorise les activités des animaux à découvert et 

permet à tous — bêtes et gens — de mieux percevoir les bruits et les odeurs. 



— Le grand cerf règne sur sa harde : faux. Il en donne l’impression, notamment lorsqu’il 

s’efforce de rassembler plusieurs biches et de les retenir autour de lui, en parfait macho. Mais 

cette domination est une illusion : ce sont les biches, et notamment la biche chef de file de la 

harde, qui prennent les initiatives essentielles : déplacements, fuites, moments d’activité ou de 

repos. D’ailleurs, en cas de déplacement, le cerf est toujours derrière : il suit (aussi par 

prudence ?… ). Ce sont les biches qui restent aux aguets d’un danger soudain, et ce sont-elles 

aussi qui décident des accouplements, où et quand cela leur convient… 

 

— Les cerfs les plus puissants assurent la reproduction : pas sûr du tout ! Il semble logique 

que les cerfs les plus forts arrivent à féconder un plus grand nombre de biches. De récentes 

études génétiques suggèrent cependant que la plupart des cerfs mâles d’une population ont 

leurs chances (2). 

 

L’explication pourrait être que quand le nombre de mâles par rapport aux femelles augmente, 

la compétition entre mâles est plus intense et donc la demande énergétique nécessaire pour 

défendre un grand nombre de biches devient tellement importante que les cerfs risquent de ne 

plus faire que se battre sans se reproduire. Chacun d’eux a alors tendance à ne garder qu’une 

ou deux biches sans chercher à défendre un « harem ». 

 

— Les « grands cerfs » écartent les plus petits : pas toujours ! Un « grand cerf » majestueux 

qui nous impressionne ne semble pas nécessairement avoir le même prestige aux yeux des 

autres cervidés. Parfois le plus fort en apparence s’enfuit devant un « gringalet ». On peut 

s’étonner aussi de voir un grand cerf avec une seule biche, et de plus petits avec plusieurs 

femelles. Là, c’est l’expérience qui parle : le mâle le plus malin s’est arrangé pour n’avoir que 

la biche qui compte vraiment, celle qui ce jour-là est en chaleur est réceptive ! 

 

— Le cerf défend son territoire : faux. Le cerf n’a pas, à proprement parler, de territoire, 

contrairement au chevreuil, qui en marque ostensiblement les limites. S’il revient volontiers 

bramer dans son secteur de prédilection, le cerf défend avant tout sa ou ses biches, plutôt 

qu’un espace bien précis. Il arrive aussi au cours du rut qu’il aille d’une place à l’autre, 

toujours à la recherche de nouvelles compagnes. 

 

—  Les cerfs se battent jusqu’à la mort : vrai, mais rare. Les joutes verbales sont monnaie 

courante et suffisent en général à maintenir les adversaires à distance. Les brefs affrontements 

— échange de quelques coups — sont relativement fréquents, mais les combats prolongés, 

pouvant aller jusqu’à la mort, le sont beaucoup moins. Cas vécus dans un passé récent : un 

cerf avec un œil crevé par un andouiller qui avait atteint le cerveau et l’avait paralysé, un 

autre mort avec un morceau d’andouiller planté au milieu du front… Mais ces accidents sont 

exceptionnels ! 

 

— Les vieux cerfs ont la voix la plus rauque : souvent, pas toujours. Parfois, on entend une 

voix si grave que l’on s’attend à voir déboucher un grand vieux cerf, et c’est un jeune qui 

apparaît. Ou l’inverse ! Il est cependant vrai que chaque cerf semble avoir une voix 

particulière, mais avec des variantes. D’où la difficulté de dénombrer les cerfs à l’écoute des 

bramements, surtout si ceux-ci viennent de la même direction. 

 

— Le cerf ne se nourrit pas pendant le rut : vrai, jusqu’à un certain point ! Pendant le brame 

proprement dit, le cerf ne prend pas le temps de manger — en a-t-il seulement l’envie ? — 

tant il est accaparé par ses activités de veille et de joutes. Mais il arrive qu’un cerf, qui a 

bramé toute la nuit, se risque en plein jour sur un gagnage pour y avaler goulûment quelques 



touffes d’herbe. Après le rut, les cerfs, dont certains ont perdu de 10 à 20 % de leur poids, se 

dépêchent de manger beaucoup pour se refaire une santé avant la disette hivernale. 

 

— Le bramement du cerf est un langage : peut-être ! C’est un domaine où les techniques des 

recherches modernes pourraient progresser, avec toute la rigueur scientifique voulue. Les 

interprétations données jusqu’ici aux modulations des cris paraissent trop 

anthropomorphiques. Mais pourquoi, à l’instar des baleines, de certains oiseaux et d’autres 

espèces les cerfs n’auraient-ils pas un langage ? Ah si l’on pouvait mieux comprendre leurs 

dialogues et traduire le message que, peut-être, du fond de la forêt, ils nous adressent depuis la 

nuit des temps ! 
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(1) — Le cycle hormonal des femelles, mais sans doute aussi celui des mâles : cas récent : un 

vieux cerf au cycle complètement déphasé — perte de bois en décembre, refait en hiver, 

velours frottés en mai — bramait à la mi-août en Hertogenwald ! Par ailleurs, certaines études 

indiqueraient que si l’état des biches excite les cerfs, la présence de ces derniers — ou leurs 

cris — stimulent l’œstrus chez les biches. 

 

(2) — une étude menée en forêt de St-Hubert où le rapport des sexes est sans doute moins 

déséquilibrée qu’ailleurs et où le nombre de cerfs âgés est relativement important montre que 

87 % des embryons ont des pères différents. L’âge de ces pères varie de 4 à 12 ans. (Sabine 

Bertouille — Marie-Christine Flamand — Guillaume Tavier — Philippe Moës — Didier 

Robe : « La structure de la population influence-t-elle la reproduction chez le cerf ?, in “Forêt 

Wallonne” N° 92, janvier-février 2008) 
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